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L’histoire, c’est un concentré de preuves ayant survécu au passé.

Oscar HANDLIN

Truth in History (1979)




Depuis le premier Adam qui vit la nuit

et le jour et la forme de sa main,

les hommes inventèrent et fixèrent

dans la pierre ou dans le métal ou sur le parchemin

tout ce qu’enferme la terre ou que modèle le songe.

Voici leur travail : la Bibliothèque.

[…] Les Infidèles affirment que, si elle brûlait,

brûlerait l’histoire. Ils se trompent.

Les veillées humaines engendrèrent

les livres infinis. Si, d’eux tous, 

il n’en demeurait qu’un, les hommes recommenceraient

à engendrer chaque page et chaque ligne […]

Jorge Luis BORGES

Alexandrie, 641 a.d.

(Traduction Roger Caillois)




Les bibliothèques sont la mémoire de l’humanité.

Johann Wolfgang VON GOETHE










Prologue



Palestine


Avril 1948

George Haddad perdit patience en regardant l’homme attaché à la chaise. Comme lui, le prisonnier avait le teint olivâtre, le nez aquilin, les yeux creux et marron des Syriens ou des Libanais. Mais il y avait quelque chose chez cet homme que Haddad n’aimait tout simplement pas.

« Je ne vais te le redemander qu’une fois. Qui es-tu ? »

Les soldats de Haddad avaient capturé l’inconnu trois heures plus tôt, juste avant l’aube. Il se promenait seul, sans arme. Quelle idiotie ! Depuis que les Britanniques avaient décidé en novembre dernier de scinder la Palestine en deux États, l’un arabe et l’autre juif, la guerre faisait rage entre les deux camps. Malgré tout, cet idiot avait pénétré dans un bastion arabe, n’avait offert aucune résistance et n’avait pas dit un mot depuis qu’il était attaché à la chaise.

« Tu m’as entendu, pauvre idiot ? Je t’ai demandé qui tu étais, dit Haddad en arabe, langue que l’homme comprenait manifestement.

– Je suis un Gardien. »

Cela ne lui évoquait rien. « C’est-à-dire ?

– Nous sommes les protecteurs du savoir. »

Haddad n’était pas d’humeur à s’intéresser aux devinettes. La veille à peine, l’armée secrète juive avait attaqué un village voisin. Quarante hommes et femmes avaient été conduits dans une carrière et exécutés. Rien d’inhabituel : les Arabes étaient systématiquement assassinés ou expulsés. La terre que leurs ancêtres occupaient depuis seize cents ans leur était confisquée. La nakba, la catastrophe, était en train de se produire. Haddad aurait dû être en train de combattre l’ennemi au lieu d’écouter ces insanités.

« Nous sommes tous des protecteurs du savoir. Le mien consiste à éradiquer tous les sionistes que je serai capable de débusquer.

– C’est la raison de ma venue. Cette guerre est inutile. »

Cet homme était bel et bien un idiot. « Tu es aveugle ou quoi ? Les juifs sont en train d’envahir notre terre. Nous avons été écrasés. La guerre, c’est tout ce qu’il nous reste.

– Vous sous-estimez la détermination des juifs. Ils survivent depuis des siècles et ne vont pas disparaître comme ça.

– Cette terre nous appartient. Nous vaincrons.

– Certaines choses plus puissantes que les balles peuvent vous conduire à la victoire.

– Exactement : les bombes. Et nous n’en manquons pas. Nous vous écraserons jusqu’au dernier. Vous autres sionistes, n’êtes que des voleurs.

– Je ne suis pas sioniste. »

La déclaration avait été proférée d’une voix calme ; puis l’inconnu se tut. Haddad se rendit compte qu’il devait mettre fin à cet interrogatoire. Pas le temps de perdre son temps.

« Je viens de la Bibliothèque pour m’entretenir avec Kamal Haddad, finit par dire l’inconnu.

– C’est mon père, répondit Haddad, la rage laissant place à la confusion.

– On m’a dit qu’il vivait dans ce village. »

Professeur d’université, spécialiste d’histoire palestinienne, son père enseignait à la faculté de Jérusalem. Homme à la voix et au rire tonitruants, à la forte carrure et au grand cœur, il avait récemment servi d’émissaire auprès des Britanniques dans une tentative visant à mettre un terme à l’immigration massive de juifs et à empêcher que la nakba ne se produise. Ses efforts avaient échoué.

« Mon père est mort. »

Pour la première fois, Haddad surprit de l’inquiétude dans le regard impassible de son prisonnier. « Je l’ignorais.

– Il y a quinze jours, il a placé le canon d’un fusil dans sa bouche et s’est fait sauter la cervelle, expliqua Haddad en exhumant de sa mémoire un souvenir qu’il aurait voulu oublier à jamais. D’après le mot qu’il a laissé, il ne supportait pas d’assister à la destruction de son pays natal. Il se tenait pour responsable de ne pas avoir pu arrêter les sionistes. Pourquoi avais-tu besoin de mon père ? demanda Haddad en braquant son revolver sur le visage de son prisonnier.

– C’est à lui que je dois transmettre les informations que je détiens. Il est l’Invité.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama Haddad, perdant patience.

– Votre père était un homme éminemment respectable. Un érudit, digne de partager nos connaissances. Voilà pourquoi je suis ici, pour l’inviter à les partager. »

La voix calme de l’inconnu eut le même effet sur Haddad qu’un seau d’eau froide sur un brasier. « Partager quoi ?

– Ça, ça lui est réservé, répondit l’inconnu en secouant la tête.

– Il est mort.

– Cela signifie qu’un autre Invité sera choisi. »

Le discours de l’inconnu n’avait décidément ni queue ni tête. Haddad avait capturé un grand nombre de juifs et les avait torturés pour apprendre ce qu’il pouvait avant d’achever d’une balle ce qu’il restait d’eux. Avant la nakba, Haddad travaillait dans une oliveraie mais, comme son père, le milieu universitaire l’attirait et il avait envie de poursuivre ses études. C’était devenu impossible, désormais. L’État d’Israël était sur le point d’être instauré, ses frontières définies dans le territoire ancestral arabe, les juifs se voyant visiblement attribuer par le reste du monde une compensation pour l’Holocauste. Et tout cela aux dépens du peuple palestinien.

Il nicha le canon de son arme entre les yeux de l’inconnu. « Je viens de décider que l’Invité, c’est moi. Dis ce que tu sais. »

Le regard de l’inconnu sembla le traverser et, l’espace d’un instant, un étrange malaise l’envahit. Cet émissaire avait incontestablement déjà connu ce genre de dilemme. Haddad admirait son courage.

« Vous menez une guerre superflue, contre un ennemi mal informé, déclara l’homme.

– Au nom de Dieu, de quoi parles-tu ?

– C’est au prochain Invité de le savoir. »

Le milieu de la matinée approchait. Haddad avait besoin de repos. Il avait espéré apprendre de son prisonnier l’identité de certains membres de l’armée secrète juive, peut-être même celle des monstres qui avaient massacré les villageois la veille. Ces maudits Britanniques fournissaient des fusils et des chars d’assaut aux sionistes. Pendant des années, ils avaient interdit la détention d’armes aux Arabes, ce qui les avait sévèrement handicapés. Certes, les Arabes étaient en supériorité numérique, mais les juifs étaient mieux préparés et Haddad craignait qu’à l’issue de cette guerre, l’État d’Israël ne voie sa légitimité reconnue.

Quand il plongea les yeux dans le regard inflexible de l’inconnu, un regard qui ne s’était jamais dérobé au sien, il sut que l’homme était prêt à mourir. Il lui était devenu bien plus aisé de tuer depuis quelques mois. Les atrocités commises par les juifs l’aidaient à apaiser le peu de conscience qu’il lui restait encore. Dix-neuf ans, à peine, et déjà un cœur de pierre.

Mais la guerre, c’est la guerre.

Il appuya sur la détente.
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COPENHAGUE, DANEMARK


MARDI 4 OCTOBRE, DE NOS JOURS, 1 H 45

Cotton Malone se retrouvait face à son pire cauchemar. Sur le seuil de sa boutique se tenait son ex-femme, la dernière personne sur terre qu’il s’attendait à voir. Il remarqua immédiatement la panique dans son regard las, se souvint des coups frappés à la porte qui l’avaient tiré du sommeil quelques minutes plus tôt et pensa immédiatement à son fils.

« Où est Gary ? voulut savoir Malone.

– Espèce de salaud. Ils l’ont enlevé. À cause de toi. Ils l’ont enlevé, répéta Pam en se jetant sur lui, ses poings serrés lui frappant les épaules. Pauvre type. » Malone la prit par les poignets pour mettre un terme à l’agression alors qu’elle éclatait en sanglots. « C’est à cause de ça que je t’ai quitté. Je pensais en avoir fini avec ce genre de chose.

– Qui a enlevé Gary ? » Les sanglots redoublèrent. Il tenait toujours son ex-femme par les bras. « Pam, écoute-moi. Qui a enlevé Gary ?

– Comment veux-tu que je le sache, bon sang ?

– Que fais-tu ici ? Pourquoi n’as-tu pas contacté la police ?

– Parce qu’ils me l’ont interdit. Ils ont dit que si je tentais quoi que ce soit dans ce sens, Gary était mort. Ils ont dit qu’ils le sauraient et je les ai crus.

– De qui s’agit-il ? »

Elle se dégagea d’un geste brusque, le visage blême de colère. « Je l’ignore. Tout ce qu’ils m’ont dit, c’est d’attendre deux jours avant de venir te remettre ceci », expliqua-t-elle en fourrageant dans son sac dont elle tira un téléphone portable. Des larmes inondaient ses joues. « Ils ont dit que tu devrais te connecter à internet pour vérifier ton courrier électronique. »

Avait-il bien entendu ?

Il alluma le téléphone pour vérifier la fréquence. L’appareil était suffisamment puissant pour recevoir des messages du monde entier. Il était perplexe. Soudain, Malone se sentit vulnérable. La Højbro Plads était calme. À cette heure tardive, il n’y avait pas âme qui vive sur cette place de Copenhague.

Il émergea de sa torpeur.

« Entre », ordonna-t-il en entraînant Pam dans la boutique avant de fermer la porte. Il n’avait allumé aucune lumière.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle d’une voix hachée sous l’effet de la peur.

– Je ne sais pas, Pam. À toi de me le dire. Notre fils a apparemment été enlevé par Dieu sait qui et tu attends deux jours avant d’en parler à quelqu’un, non ? Ça ne t’a pas paru dément ?

– Je n’avais pas envie de mettre sa vie en danger.

– Moi si, peut-être ? Dis-moi quand cela m’est déjà arrivé.

– En étant égal à toi-même », rétorqua-t-elle, glaciale, et Malone se rappela instantanément pourquoi il ne vivait plus avec elle.

Un détail le frappa soudain : elle n’était jamais venue au Danemark. « Comment m’as-tu trouvé ?

– Ils m’ont dit où tu vivais.

– De qui parles-tu, bon sang ?

– Je ne sais pas Cotton. Deux hommes. Il n’y en avait qu’un qui menait la danse. Grand, brun, nez épaté.

– Américain ?

– Comment suis-je censée le savoir ?

– Comment s’exprimait-il ?

– Non, pas Américain, répondit-elle, en semblant se reprendre. Ils avaient un accent. Des Européens.

– Que suis-je censé faire de ça ? fit Malone en désignant le téléphone.

– Il a dit que tout deviendrait clair quand tu vérifierais ton courrier électronique. »

Pam lança un regard nerveux aux rayonnages qui s’élevaient dans la pénombre. « Il faut monter, n’est-ce pas ? »

Gary lui avait certainement expliqué qu’il vivait au-dessus de son magasin. Lui ne risquait pas de l’avoir fait. Ils ne s’étaient parlé qu’une fois depuis qu’il avait fait valoir son droit à la retraite du ministère de la Justice et avait quitté la Géorgie l’année passée ; c’était deux mois plus tôt, lorsqu’il avait raccompagné Gary aux États-Unis à la fin des vacances d’été. Elle lui avait froidement annoncé qu’il n’était pas le père biologique de Gary, mais que celui-ci était le résultat d’une aventure qu’elle avait eue seize ans plus tôt pour se venger de son infidélité à lui. Il luttait depuis lors avec ce démon et n’avait pas encore réussi à accepter toutes les implications de la nouvelle. Mais à l’époque, il avait pris une décision : il n’avait plus l’intention d’adresser la parole à Pam Malone. Ce qui devrait être dit, il le dirait directement à Gary.

Mais manifestement, la situation avait changé.

« Ouais, il faut monter. »

 

Ils pénétrèrent dans son appartement et il s’installa au bureau. Il alluma son ordinateur portable et attendit que le système démarre. Pam s’était enfin reprise. C’était tout à fait elle. Ses émotions se succédaient par vagues, de sommets vertigineux en abysses sidéraux. Elle était avocate, comme lui, mais tandis qu’il travaillait pour l’État, elle gérait les procès à haut risque de certaines des entreprises américaines parmi les plus prospères. Lesquelles pouvaient donc se permettre de s’offrir les services exorbitants du cabinet qui l’employait. Lorsque Pam s’était lancée dans des études de droit, il l’avait crue influencée par sa propre décision, par son désir de mener la même vie que lui. Par la suite, il avait appris que c’était un moyen pour elle de conquérir son indépendance.

C’était du Pam tout craché.

L’ordinateur était lancé. Il accéda à sa boîte aux lettres électronique.

Vide.

« Rien.

– Que veux-tu dire ? lança Pam en se précipitant vers lui. Il a dit que tu devais vérifier ton courrier.

– C’était il y a deux jours. Au fait, comment es-tu arrivée jusqu’ici ?

– Ils avaient un billet d’avion déjà réservé. »

Malone n’en croyait pas ses oreilles. « Tu es cinglée ou quoi ? Tout ce que tu as fait, c’est leur laisser deux jours d’avance.

– Tu ne crois pas que j’en suis consciente ? hurla Pam. Tu me crois complètement stupide ? Ils m’ont dit que mes téléphones étaient sur écoute et que l’on me surveillait, que si je ne suivais pas leurs instructions à la lettre, Gary était mort. Ils m’ont montré une photo de lui. » Sa voix se brisa et les larmes inondèrent de nouveau ses joues. « Son regard… Oh, ce regard, balbutia-t-elle, la voix entrecoupée de sanglots. Il avait peur. »

Le cœur de Malone battait la chamade et ses tempes lui brûlaient. Il avait intentionnellement abandonné une vie de dangers quotidiens à la recherche de quelque chose de nouveau. Cette vie l’avait-elle rattrapé aujourd’hui ? Il agrippa le rebord du bureau. Qu’ils craquent tous les deux n’apporterait rien de bon. S’ils, quelle que soit leur identité, voulaient la mort de Gary, alors il était déjà mort. Non. Leur fils était un atout, un moyen de solliciter toute son attention, visiblement.

L’ordinateur émit un bruit.

Malone lança un regard dans le coin inférieur droit de l’écran : RÉCUPÉRATION DU COURRIER. Puis il lut SALUTATIONS dans l’espace réservé à l’adresse de l’expéditeur ainsi que LA VIE DE VOTRE FILS dans celui réservé à l’objet du message. Il amena le curseur sur le message et l’ouvrit.

 

VOUS POSSÉDEZ QUELQUE CHOSE QUE JE VEUX. LE LIEN D’ALEXANDRIE. VOUS L’AVEZ CACHÉ ET VOUS ÊTES LA SEULE PERSONNE AU MONDE QUI SACHE OÙ LE TROUVER. ALLEZ LE CHERCHER. VOUS DISPOSEZ DE 72 HEURES. QUAND VOUS L’AUREZ, COMPOSEZ LE 2 SUR LE CLAVIER DU TÉLÉPHONE. SI JE N’AI PAS DE NOUVELLES DE VOUS AU BOUT DES 72 HEURES, VOUS N’AUREZ PLUS D’ENFANT. SI DURANT CE LAPS DE TEMPS VOUS FAITES LE MALIN, VOTRE FILS PERDRA L’USAGE D’UN ORGANE VITAL. 72 HEURES. TROUVEZ-LE ET NOUS PROCÉDERONS À L’ÉCHANGE.

 

« Qu’est-ce que c’est que ce lien d’Alexandrie ? » demanda Pam qui se tenait derrière lui.

Malone ne répondit pas. Cela lui était impossible. Il était effectivement la seule personne au monde à savoir et il avait donné sa parole.

« La personne qui a envoyé ce message est très bien renseignée. De quoi s’agit-il ? »

Les yeux rivés sur l’écran, Malone savait pertinemment qu’il n’y aurait aucun moyen de retrouver la trace de l’expéditeur. Comme Malone, celui-ci savait sans doute comment se servir des trous noirs, ces serveurs qui expédiaient de manière aléatoire les messages à travers un labyrinthe électronique. Pas impossible à suivre, mais extrêmement difficile.

Il se leva et se passa la main dans les cheveux. La veille, il avait prévu d’aller se faire couper les cheveux. Il s’étira pour détendre les muscles de ses épaules engourdis par le sommeil et prit quelques profondes inspirations. Plus tôt, il avait enfilé une paire de jeans et une chemise à manches longues par-dessus un T-shirt gris et la peur lui glaça soudain le sang.

« Putain, Cotton…

– La ferme, Pam. Laisse-moi réfléchir. Tu ne m’aides pas.

– Je ne t’aide pas ? Non mais tu… »

La sonnerie du téléphone retentit. Pam fit mine de s’en emparer mais il l’en empêcha.

« Laisse, ordonna-t-il.

– Que veux-tu dire ? Ce pourrait être Gary.

– Sois réaliste. »

Il se saisit du téléphone au bout de la troisième sonnerie et décrocha.

« Vous en avez mis, du temps », dit la voix masculine à son oreille. Malone remarqua un accent hollandais. « Et s’il vous plaît, évitez les déclarations intempestives du genre “si vous faites du mal à mon fils je vous tue.” Ni vous ni moi n’avons de temps à perdre. Les soixante-douze heures dont vous disposez sont déjà entamées. »

Malone resta muet mais se souvint d’un conseil appris il y avait longtemps : ne jamais laisser l’adversaire décider des termes du marché. « Allez vous faire foutre. Je n’irai nulle part.

– Vous prenez beaucoup de risques avec la vie de votre fils.

– Quand j’aurai vu Gary, que je lui aurai parlé, alors je ferai ce que vous demandez.

– Jetez un coup d’œil dehors. »

Malone se précipita à la fenêtre. Quatre étages plus bas, la Højbro Plads était toujours déserte mis à part deux silhouettes postées à l’autre bout de la place pavée.

Les deux inconnus portèrent leur arme à l’épaule.

Des lance-grenades.

« Vous n’êtes pas en mesure de négocier », ironisa la voix masculine.

Des flammes jaillirent dans l’obscurité.

Et deux projectiles firent voler en éclats les vitres à l’étage en dessous.

Les deux engins explosèrent.
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VIENNE, AUTRICHE 


2 H 12

L’occupant du fauteuil bleu vit les deux passagers descendre de la voiture devant une porte cochère éclairée. Ce n’était ni une limousine ni un véhicule trop voyant mais une simple berline de marque européenne et de couleur sourde que l’on croisait souvent sur les routes passantes autrichiennes. Le moyen de transport idéal pour éviter d’attirer l’attention des terroristes, des criminels, de la police et des journalistes trop curieux. Le chauffeur d’une autre voiture arriva et déposa ses passagers avant d’aller attendre dans l’ombre que jetaient les arbres sur un petit parking pavé. Deux autres voitures firent leur apparition quelques minutes plus tard. Satisfait, l’occupant du fauteuil bleu quitta sa chambre située au premier étage pour regagner le rez-de-chaussée.

La réunion se déroulerait à l’endroit habituel.

Cinq fauteuils dorés au dossier droit étaient placés en un large cercle sur un tapis hongrois. Tous les fauteuils étaient identiques, à part un dont le dossier rembourré se paraît d’une écharpe bleu roi. À côté de chaque fauteuil, on avait placé une table en bois doré sur laquelle étaient disposés une lampe en bronze, un bloc-notes et une clochette en cristal. À gauche du cercle, la lumière d’un feu qui crépitait dans la cheminée dansait vivement sur les fresques du plafond.

Tous les fauteuils étaient occupés par des hommes, placés par ordre décroissant, en fonction de leur ancienneté. Deux des inconnus avaient encore quelques cheveux et ne semblaient pas trop mal en point. Trois d’entre eux étaient dégarnis et d’allure frêle. Ils avaient tous au moins soixante-dix ans, étaient vêtus de costumes sombres ; leurs manteaux Chesterfield et leurs feutres étaient accrochés à un portemanteau en cuivre dans un coin de la pièce. Derrière chaque homme s’en tenait un autre, plus jeune, le successeur désigné de celui qui occupait le fauteuil, présent pour écouter et apprendre sans toutefois se manifester. Les règles existaient depuis longtemps. Cinq fauteuils, quatre ombres. L’occupant du fauteuil bleu présidait les débats.

« Pardon pour l’heure tardive, mais certaines informations alarmantes me sont parvenues il y a quelques heures, dit l’homme d’une voix tendue et faible. Notre nouvelle entreprise pourrait être compromise.

– Avons-nous été démasqués ? demanda numéro deux.

– Peut-être.

– Le problème peut-il être résolu ? soupira numéro trois.

– Je le pense, oui. Mais il faut agir sans attendre.

– J’avais recommandé de ne pas intervenir, rappela sèchement numéro deux, dubitatif. Les choses auraient dû suivre leur cours naturel. »

Numéro trois acquiesça, comme lors de la réunion précédente. « C’est peut-être le signe que nous devrions nous garder d’intervenir. L’ordre naturel des choses a du bon.

– Lors du dernier vote, nous nous sommes prononcés contre cette solution, rétorqua l’occupant du fauteuil bleu. La décision a été prise et nous devons nous y tenir. Nous devons nous pencher sur le problème, ajouta-t-il après une pause.

– Il faudra du tact et du talent pour mener cette mission à bien, remarqua numéro trois. Elle requiert la plus grande discrétion, sous peine d’échec. Si nous décidons de poursuivre notre entreprise, je suis d’avis de donner les pleins pouvoirs à die Klauen der Adler. »

Les serres de l’aigle.

Deux autres hommes hochèrent la tête en signe d’approbation.

« J’ai pris les devants, déclara l’occupant du fauteuil bleu. Cette réunion a pour but de ratifier la décision unilatérale prise plus tôt. »

Une proposition fut faite, les mains se levèrent.

Quatre voix contre une : décision approuvée.

À la plus grande satisfaction de l’occupant du fauteuil bleu.
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COPENHAGUE


 

L’immeuble de Malone fut secoué par l’explosion comme sous l’effet d’un tremblement de terre ; une vague de chaleur s’engouffra dans l’escalier et envahit la pièce. Malone s’élança vers Pam et la plaqua sur le tapis élimé qui recouvrait le parquet. Il la protégea au moment où une nouvelle explosion secouait les fondations de l’immeuble et où d’autres flammes montaient vers l’étage supérieur.

Il jeta un coup d’œil par la porte.

Le feu ravageait les étages inférieurs.

Les tourbillons de fumée formaient un nuage de plus en plus noir.

Il se précipita vers la fenêtre. Dehors, les deux hommes avaient disparu. Les flammes léchaient l’obscurité. Malone comprit dans quelle situation Pam et lui se trouvaient : les deux hommes avaient mis le feu aux étages inférieurs. Ils n’avaient pas eu l’intention de les tuer.

« Qu’est-ce qui se passe ? » s’écria Pam.

Malone l’ignora et ouvrit la fenêtre. La fumée aurait tôt fait de rendre l’atmosphère irrespirable.

« Viens par ici », ordonna-t-il en se hâtant de passer dans la chambre.

Il tira de sous son lit le sac de voyage qu’il gardait toujours prêt, même depuis qu’il était à la retraite, comme il en avait eu l’habitude pendant les douze années de service à l’unité Magellan. Il contenait son passeport, mille euros, des doubles de ses pièces d’identité, des vêtements de rechange et son Beretta chargé. Grâce à l’influence de son ami Henrik Thorvaldsen, la police danoise venait tout juste de le lui restituer – Malone se l’était vu confisquer au moment de ses démêlés avec les Chevaliers de l’ordre du Temple quelques mois plus tôt.

Il endossa le sac et enfila des chaussures de sport. Pas le temps de nouer les lacets. La pièce était noire de fumée. Il ouvrit les deux fenêtres, ce qui améliora la situation.

« Reste là », ordonna-t-il à Pam.

Il traversa le salon en retenant son souffle pour s’approcher de l’escalier qui desservait les quatre étages de l’immeuble. Le rez-de-chaussée abritait sa librairie, le premier et le second accueillaient le stock et le troisième son appartement. Le rez-de-chaussée et le deuxième étage étaient en flammes. La chaleur du brasier le força à reculer. Aucun doute, songea-t-il, des grenades incendiaires.

Il regagna la chambre à la hâte.

« Impossible d’emprunter l’escalier. Ils ont pris leurs précautions. »

Pam toussait, s’efforçant de respirer l’air pur qui entrait par la fenêtre contre laquelle elle s’était blottie. Il la frôla en passant la tête dehors. La chambre de Malone était située à l’angle du bâtiment. L’immeuble voisin, qui abritait une bijouterie et une boutique de vêtements, faisait un étage de moins ; son toit était plat et bordé d’un parapet de briques qui datait du XVIIe siècle d’après ce qu’il savait. Au-dessus de la fenêtre de la chambre courait une énorme corniche qui faisait saillie et enveloppait la façade et le côté de l’immeuble.

Quelqu’un avait certainement déjà dû appeler les pompiers, mais il n’allait pas attendre qu’on lui amène une échelle pour descendre.

Pam se mit à tousser plus fort et Malone aussi avait du mal à respirer. Il prit le visage de Pam entre ses mains. « Tu vois la corniche au-dessus de la fenêtre ? Tu vas t’y accrocher et avancer lentement jusqu’à l’angle de l’immeuble. De là, tu pourras sauter sur le toit de l’immeuble voisin.

– Tu es malade ou quoi ? répondit Pam en écarquillant les yeux. On se trouve au troisième étage.

– Pam, il se pourrait que l’immeuble explose. Il est relié au réseau du gaz. Ces grenades ont été lancées pour provoquer un incendie. Ces types n’en ont pas lancé à cet étage-ci parce qu’ils voulaient que l’on s’en sorte. »

Elle ne sembla pas comprendre ce qu’il disait.

« Nous devons quitter les lieux avant que la police et les pompiers arrivent.

– Ils pourraient nous aider.

– Tu as envie de passer les huit prochaines heures à répondre à leurs questions ? Nous ne disposons que de soixante-douze heures pour retrouver Gary. »

Pam parut comprendre instantanément sa logique et leva le regard vers la corniche. « Je ne peux pas, Cotton, déclara-t-elle d’une voix blanche.

– Notre fils a besoin de nous. Il faut y aller. Regarde-moi et fais exactement ce que je fais. »

Malone endossa le sac et se faufila par la fenêtre. Il agrippa la corniche en pierre ; elle était chaude mais suffisamment fine pour lui permettre d’avoir une bonne prise. Suspendu à bout de bras, il s’approcha petit à petit de l’angle du bâtiment. Il parcourut encore quelques mètres, négocia l’angle et se laissa tomber sur le toit de l’immeuble voisin.

Il s’approcha de la façade à la hâte et leva la tête. Pam n’avait pas bougé de la fenêtre. « Vas-y ! ordonna-t-il. Fais comme moi. »

Elle hésita.

Une explosion souffla le deuxième étage. Une pluie d’éclats de verre inonda la Højbro Plads. Les flammes perçaient l’obscurité. Pam se réfugia à l’intérieur. Quelle erreur ! Une seconde plus tard, elle réapparut à la fenêtre, secouée de violentes quintes de toux.

« Il faut sortir maintenant », hurla Malone.

Elle parut enfin se faire à l’idée qu’elle n’avait pas le choix. Comme il venait de le faire, elle se faufila par la fenêtre et se cramponna à la corniche. Puis elle quitta la pièce en se hissant à la force des bras.

Malone vit qu’elle avait les yeux fermés. « Pas besoin de regarder. Contente-toi de bouger une main après l’autre. »

C’est ce qu’elle fit.

Une corniche de deux mètres quarante les séparait. Mais Pam se débrouillait très bien. Petit à petit. C’est alors que Malone aperçut deux silhouettes sur la place. Les deux individus de tout à l’heure étaient de retour, armés de fusils cette fois.

Il prit le Beretta dans son sac et tira deux coups de feu en direction des silhouettes, quinze mètres en contrebas. Les détonations retentirent dans le silence nocturne, résonnant contre les murs des immeubles qui bordaient la place.

« Pourquoi ces coups de feu ? voulut savoir Pam.

– Continue. »

Au troisième coup de feu, les deux silhouettes s’évanouirent.

Pam arriva à l’angle de l’immeuble. « Contourne l’angle et hisse-toi de mon côté », ordonna Malone.

Il fouilla l’obscurité du regard sans voir le moindre signe des deux tireurs. Pam s’efforçait de manœuvrer, agrippant la corniche d’une main tout en tentant de trouver un appui de l’autre.

Soudain, elle lâcha prise.

Elle tomba.

Malone se pencha vers elle, arme au poing et réussit à la rattraper. Ils parvinrent à rouler sur le toit, tous deux à bout de souffle.

La sonnerie du téléphone retentit.

Malone rampa vers le sac à dos, se saisit du téléphone et décrocha.

« Vous vous amusez bien ? demanda la même voix masculine.

– Qu’est-ce qui vous a poussé à faire sauter ma boutique ?

– Vous disiez n’avoir aucune intention d’obéir.

– Je veux parler à Gary.

– C’est moi qui impose la marche à suivre. Vous avez déjà perdu trente-six minutes sur les soixante-douze heures dont vous disposez. Si j’étais vous, je me bougerais. La vie de votre fils en dépend », déclara l’homme avant de raccrocher.

Les hurlements des sirènes approchaient. « Il faut y aller, ordonna Malone en s’emparant du sac à dos et en se levant d’un bond.

– C’était qui ?

– Notre problème.

– Qui ?

– Je n’en ai aucune idée ! hurla Malone, soudain furieux.

– Qu’est-ce qu’il veut ?

– Quelque chose que je ne peux lui donner.

– Comment ça, tu ne peux pas ? La vie de Gary en dépend. Regarde autour de toi. Il a fait sauter ta librairie.

– Franchement, Pam, je n’aurais pas remarqué sans toi. »

Malone s’apprêtait à se mettre en route lorsque Pam le retint :

« Où allons-nous ?

– Chercher des réponses à nos questions. »
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De son poste d’observation à l’est de la Højbro Plads, Dominick Sabre regardait la librairie de Malone brûler. Des camions de pompiers jaunes fluorescents étaient déjà sur place et les lances à incendie crachaient des jets d’eau sur le brasier.

Jusque-là, tout se déroulait à la perfection. Malone s’était mis en route. Du chaos faire naître l’ordre, telle était sa devise. L’histoire de sa vie.

« Ils sont descendus de l’immeuble voisin, dit une voix dans son oreillette.

– Où sont-ils allés ?

– Jusqu’à la voiture de Malone. »

Exactement comme il l’avait prévu.

Les pompiers se déployèrent sur la place en tirant d’autres tuyaux, décidés à s’assurer que l’incendie ne se propagerait pas. Le feu semblait se délecter de ces livres rares qui se consumaient de bon cœur. De l’immeuble de Malone il ne resterait bientôt plus que des cendres.

Il s’adressa à l’homme debout près de lui, l’un des Hollandais qu’il avait engagés.

« Tout est en place ?

– J’ai vérifié en personne. Tout est prêt. »

Ce qui s’apprêtait à se produire avait fait l’objet de longs préparatifs. Sabre n’était même pas persuadé que l’opération serait couronnée de succès tant le but à atteindre était intangible, immatériel. Cela dit, si la piste sur laquelle il s’était lancé menait quelque part, il ne serait pas pris au dépourvu.

Cependant, tout dépendait de Malone.

 

Il avait pour nom de baptême Harold Earl et son dossier ne comportait aucune explication sur ce qui lui avait valu son surnom, Cotton. Malone avait quarante-huit ans, onze ans de plus que Sabre. Comme lui, cependant, Malone était Américain, né dans l’État de Géorgie. Sa mère était de la région et son père militaire de carrière, un capitaine de frégate dont le sous-marin avait sombré alors que Malone n’avait que dix ans. Détail intéressant, Malone avait suivi les traces de son père en fréquentant lui aussi l’académie navale d’Annapolis, puis l’école de l’Air, avant de changer brutalement de parcours ; il avait fini par obtenir un diplôme de droit grâce à une bourse d’État. Il avait été transféré au Judge Advocate General’s corps, le JAG, où il avait passé neuf ans. Il y avait treize ans de cela, il avait à nouveau changé de direction en demandant sa réaffectation au ministère de la Justice et en intégrant l’unité Magellan. Cette unité spéciale nouvellement créée était chargée de certaines des enquêtes internationales les plus délicates.

Il y avait travaillé jusqu’à l’année précédente et avait fait valoir ses droits à la retraite de commandant plus tôt que prévu, avant de quitter les États-Unis pour s’installer à Copenhague où il avait acheté une librairie spécialisée dans les livres rares.

Crise de la cinquantaine ? Déboires avec le gouvernement ?

Sabre n’aurait su le dire.

Et puis il y avait le divorce. Ce point, il l’avait étudié en profondeur. Difficile de comprendre Malone : l’homme était une énigme. Il avait beau être bibliophile confirmé, rien dans les profils psychologiques que Sabre avait consultés ne donnait d’explication satisfaisante aux changements radicaux qui s’étaient succédé dans sa vie.

D’autres détails ne faisaient que souligner les compétences de son adversaire.

Il se débrouillait dans plusieurs langues, ne s’adonnait ni à l’alcool ni à aucune drogue et on ne lui connaissait aucune névrose. Il avait tendance à faire preuve d’une extrême motivation et d’un dévouement frisant l’obsession. Malone avait également la chance d’être doté d’une mémoire eidétique que Sabre lui enviait.

Compétent, intelligent, doté d’une solide expérience, il était bien différent des imbéciles que Sabre avait engagés, quatre Hollandais sans beaucoup de cervelle, sans aucune morale et guère de discipline.

Il demeura dans l’ombre tandis qu’une foule de curieux envahissait la place pour regarder les pompiers faire leur travail. L’air nocturne lui piquait le visage. Au Danemark, l’automne semblait n’être qu’un fugace prélude à l’hiver, et il fourra ses poings serrés dans les poches de sa veste.

Il avait fallu détruire tout ce pour quoi Malone avait travaillé pendant un an. Cela n’avait rien de personnel. Décision strictement professionnelle. Et si Malone ne lui remettait pas exactement ce qu’il lui avait demandé, il n’hésiterait pas à exécuter l’enfant.

Le Hollandais qui l’accompagnait – c’est lui qui avait parlé à Malone au téléphone – toussa mais ne dit rien. Il avait mis au clair dès le départ une des règles qui n’admettrait aucune entorse : ne parlez que lorsqu’on vous adresse la parole. Sabre n’avait ni le temps ni l’envie de bavarder.

Il profita du spectacle encore quelques minutes avant de chuchoter dans le micro épinglé à son revers : « Restez vigilants. Nous savons où ils se rendent, et vous savez quoi faire. »
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4 H 00


 

Malone se gara devant Christiangade, le manoir d’Henrik Thorvaldsen qui s’élevait sur les côtes du Seeland, à l’est du Danemark, région voisine du Sund. Il avait parcouru la trentaine de kilomètres depuis Copenhague dans la Mazda dernier modèle qu’il garait à quelques pâtés de maison de sa boutique, près du château de Christianborg.

Après avoir réussi à descendre du toit, il avait observé les efforts des pompiers pour contenir le brasier qui ravageait son immeuble. Il avait compris que ses livres étaient détruits, et si les flammes ne les engloutissaient pas complètement, la chaleur et la fumée leur causeraient des dommages irréparables. En assistant à la scène, il avait essayé de réprimer la colère qui montait en lui et s’était efforcé de mettre en pratique la maxime apprise il y avait bien longtemps : ne jamais haïr son ennemi. Cela embrouillait les idées. Non, nul besoin de haïr, il fallait réfléchir.

Malheureusement, avec Pam dans les parages, réfléchir devenait une véritable gageure.

« Qui vit ici ? voulut-elle savoir.

– Un ami. »

Elle avait tenté de lui extorquer des informations au cours du voyage mais il n’avait presque rien dit, ce qui n’avait fait qu’attiser sa colère. Avant de s’occuper d’elle, Malone avait besoin de communiquer avec quelqu’un d’autre.

La bâtisse sombre était un authentique exemple de baroque danois : une construction de trois étages en briques enchâssées dans des blocs de travertin dont le toit vert-de-gris décrivait une pente gracieuse. L’une des ailes était tournée vers l’intérieur des terres, l’autre faisait face à la mer. Trois siècles plus tôt, un ancêtre de Thorvaldsen l’avait érigée après avoir fait fortune en se servant de tonnes de tourbe sans aucune valeur comme combustible dans sa verrerie. Ses descendants en avaient pris grand soin au fil des siècles et avaient fait d’Adelgade Glasvaerker – à l’emblème caractéristique formé de deux cercles soulignés d’un trait – le numéro un danois de la porcelaine. Aujourd’hui, le conglomérat était présidé par le patriarche de la famille, Henrik Thorvaldsen, qui avait convaincu Malone de s’installer au Danemark.

Malone s’approcha de l’épaisse porte d’entrée. Un carillon évocateur de celui d’une église de Copenhague à l’heure de l’angélus annonça sa présence. Il sonna de nouveau avant de frapper contre le battant. Une lumière éclaira soudain l’une des fenêtres à l’étage. Puis une autre. Quelques instants plus tard, on déverrouillait la porte qui s’ouvrit. L’homme qui dévisageait Malone devait encore être en train de dormir quelques minutes plus tôt. Pourtant, sa chevelure cuivrée était impeccablement coiffée et sa robe de chambre en coton impeccablement repassée. Quant à son visage, il ne trahissait aucune émotion.

C’était Jesper, le majordome de Thorvaldsen.

« Réveillez-le, ordonna Malone en danois.

– Quelle est la raison d’une requête aussi extrême vu l’heure matinale ?

– Regardez-moi, fit Malone qui était couvert de sueur, de crasse et de fumée. Ça vous paraît assez grave ?

– Je suis enclin à penser que oui.

– Nous attendrons dans le bureau. J’ai besoin de son ordinateur. »

 

Malone vérifia d’abord son adresse électronique danoise au cas où on lui aurait fait parvenir d’autres messages, mais il n’y en avait pas. Il se connecta ensuite au serveur sécurisé de l’unité Magellan en se servant du mot de passe que Stéphanie Nelle, son ancienne patronne, lui avait communiqué. Bien qu’il fût à la retraite et que le ministère de la Justice américain ne lui versât plus de salaire, Stéphanie lui avait fourni une ligne directe de communication en remerciement du service qu’il venait récemment de lui rendre en France. Grâce au décalage horaire – il n’était que lundi soir, vingt-deux heures à Atlanta –, il savait que son message lui parviendrait directement.

Il leva les yeux de l’écran lorsque Thorvaldsen entra dans la pièce d’un pas traînant. Le vieil homme avait pris le temps de s’habiller. Les plis d’un pull couleur citrouille trop grand pour lui dissimulaient sa frêle silhouette voûtée, résultat d’une colonne vertébrale qui avait depuis longtemps refusé de se redresser. Il avait une épaisse tignasse grise plaquée d’un côté du crâne, des sourcils épais et broussailleux. De profondes rides lui encadraient la bouche, sillonnaient son front et, à voir son teint cireux, on comprenait qu’il évitait le soleil – Malone savait que tel était bien le cas puisque le vieux Danois s’aventurait rarement dehors. Sur un continent où les vieilles fortunes pesaient plusieurs milliards d’euros, Thorvaldsen arrivait en tête de tous les classements.

« Que se passe-t-il ? demanda Thorvaldsen.

– Henrik, je vous présente Pam, mon ex-femme.

– Enchanté de faire votre connaissance, dit le vieil homme avec un sourire.

– Ne perdons pas de temps en présentations, rétorqua Pam en ignorant son hôte. Il faut qu’on s’occupe de Gary.

– Vous avez une mine affreuse, Cotton et elle a l’air nerveuse.

– Nerveuse ? le reprit Pam. Je viens de m’échapper d’un immeuble en flammes. Mon fils a disparu. Je souffre du décalage horaire et je n’ai pas mangé depuis deux jours.

– Je vais vous faire préparer une collation », annonça Thorvaldsen sans émotion, comme s’il avait à gérer ce genre d’événement tous les soirs.

« Ce n’est pas une collation que je veux, c’est que l’on s’occupe de mon fils. »

Malone mit Thorvaldsen au courant de ce qui s’était passé à Copenhague. « J’ai bien peur que l’immeuble ne soit détruit, conclut-il.

– C’est le cadet de nos soucis. »

Malone faillit sourire à cette remarque. Il aimait ça chez Thorvaldsen : le vieil homme était de votre côté, quelle que fût la situation.

Pam tournait comme un fauve en cage. Malone remarqua qu’elle avait perdu quelques kilos depuis leur dernière rencontre. Elle avait toujours été mince avec de longs cheveux auburn et les années n’avaient pas altéré la pâleur de son visage couvert de taches de rousseur. Ses vêtements étaient en aussi piteux état que son humeur même si, dans l’ensemble, elle était aussi belle que lorsqu’il l’avait épousée bien des années plus tôt, peu après avoir intégré le JAG. C’était ça le problème avec Pam : elle était géniale vue de l’extérieur, c’était l’intérieur qui clochait. Même en cet instant précis, ses yeux bleus, rougis par les larmes, parvenaient à communiquer une rage glaciale. C’était une femme intelligente et sophistiquée, mais en cet instant précis, elle était désorientée, hébétée, furieuse et terrifiée. Rien de bon, selon Malone.

« Qu’est-ce que tu attends ? » siffla-t-elle.

Malone jeta un coup d’œil à l’écran de l’ordinateur. Il attendait toujours l’autorisation d’accéder au serveur de l’unité Magellan. Mais comme il n’était plus en service, sa demande devait être envoyée directement à Stéphanie pour obtenir son approbation. Dès qu’elle verrait qui appelait, elle se connecterait immédiatement, il le savait.

« C’était ça, ton travail ? demanda Pam. Les gens qui essayaient de te brûler vif, les fusillades ? C’était ça, ta vie ? Tu as vu le résultat ? Regarde où ça nous a menés.

– Madame Malone, intervint Thorvaldsen.

– Ne m’appelez pas comme ça, le rabroua-t-elle. J’aurais dû changer de nom. Le bon sens me poussait à le faire au moment du divorce, mais non, je ne voulais pas que Gary et moi portions des noms différents. Interdit de faire la moindre critique sur son père. Pas un mot. Non, Cotton, tu es génial, un véritable dieu aux yeux de ce gosse. C’est la chose la plus incroyable que j’aie jamais vue. »

Elle cherchait la dispute et Malone aurait presque aimé avoir le temps de lui donner satisfaction.

L’ordinateur émit une brève sonnerie. La page d’accueil de l’unité Magellan apparut à l’écran.

Malone entra le mot de passe et quelques instants plus tard, la communication fut établie.

Les mots CHEVALIERS DU TEMPLE s’affichèrent. Le code de Stéphanie. Il entra ABBAYE DES FONTAINES, l’endroit où quelques mois plus tôt, Stéphanie et lui avaient découvert ce qu’il restait de cet ordre moyenâgeux. « Qu’y a-t-il, Cotton ? » lut Malone sur l’écran quelques secondes plus tard.

Il écrivit un résumé des événements à l’intention de Stéphanie.

« Notre base de données a été violée, répondit-elle. Il y a deux mois. Quelqu’un a eu accès aux dossiers classés confidentiels.

– Ça vous dérangerait d’être un peu plus précise ?

– Pour l’instant, oui. Nous ne voulions pas que cela s’ébruite. J’ai besoin de vérifier certains détails. Patience, je vous recontacterai rapidement. Où êtes-vous ?

– Chez votre Danois préféré.

– Embrassez-le pour moi. »

Malone entendit Henrik ricaner ; il savait que, tels deux parents divorcés, Stéphanie et Henrik ne se toléraient que pour son bien.

« Nous allons nous contenter d’attendre, c’est ça ? » s’écria Pam. Henrik et elle lisaient par-dessus l’épaule de Malone.

« C’est exactement ce que nous allons faire, en effet.

– Vas-y, toi, si ça te chante. Moi, je vais essayer de faire quelque chose, rétorqua Pam en se ruant vers la porte.

– C’est-à-dire ?

– Je vais voir la police. »

Elle ouvrit violemment la porte. Posté dans l’entrée, Jesper lui barrait le passage. « Laissez-moi passer », ordonna Pam au majordome.

Jesper ne bougea pas d’un pouce.

« Dites à votre domestique que s’il ne se pousse pas de là, c’est moi qui me chargerai de le faire bouger, ordonna-t-elle à Henrik avec un regard mauvais.

– Ne vous gênez pas pour essayer », répondit Thorvaldsen.

Malone était ravi de constater que Henrik avait anticipé la sottise de son ex-femme. « Pam, je suis tout aussi déchiré que toi par l’angoisse. Mais la police est impuissante. Nous avons affaire à un professionnel qui a au moins deux jours d’avance sur nous. Pour agir dans l’intérêt de Gary, j’ai besoin d’informations.

– Tu n’as pas versé la moindre larme. Pas manifesté la moindre surprise, pas la moindre émotion. Comme toujours. »

Il fut blessé par le reproche, d’autant qu’il lui était adressé par une femme qui, à peine deux mois plus tôt, lui avait calmement annoncé qu’il n’était pas le père de leur enfant. Cette révélation ne remettait nullement en question les sentiments que Malone éprouvait pour Gary qui était et resterait toujours son fils, mais ce mensonge changeait complètement le regard qu’il portait sur son ex-femme. Il sentit la moutarde lui monter au nez. « Tu as déjà tout gâché, Pam. Tu aurais dû m’appeler à la seconde où l’enlèvement s’est produit. Puisque tu es si maligne, tu aurais dû trouver moyen d’entrer en contact avec moi ou avec Stéphanie. Elle vit à Atlanta. Au lieu de ça, tu as donné deux jours d’avance à ces types. Je n’ai ni le temps ni l’énergie de lutter à la fois contre toi et contre eux. Pose tes fesses quelque part et ferme-la. »

Elle resta figée à ruminer ses paroles avant de capituler et de s’affaler dans un canapé en cuir.

Jesper referma doucement la porte et resta dehors.

« Je veux simplement savoir, lança Pam, le regard fixé par terre, le visage de marbre.

– Pourquoi je ne peux pas lui donner ce qu’il demande, c’est ça ? l’interrompit Malone qui savait ce qu’elle voulait. Ce n’est pas si simple.

– La vie d’un enfant est en jeu.

– Et pas n’importe lequel, Pam, notre fils. »

Elle ne répondit pas. Peut-être venait-elle de comprendre qu’il avait raison. Avant d’agir, ils avaient besoin de renseignements. Malone était au point mort. Comme le lendemain des examens de droit, ou lorsqu’il avait demandé sa mutation de la Marine vers l’unité Magellan, ou lorsqu’il était entré dans le bureau de Stéphanie pour lui remettre sa démission.

Attente, espoir, souhaits le disputaient chez lui à l’incertitude.

C’est pourquoi lui aussi se demandait ce que Stéphanie pouvait bien fabriquer.
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WASHINGTON, DC


LUNDI 3 OCTOBRE, 22 H 30

Stéphanie Nelle était ravie d’être seule. Elle avait le visage inquiet et n’aimait pas que quelqu’un, et encore moins ses supérieurs, la voient préoccupée. Elle se laissait rarement affecter par les événements qui se produisaient sur le terrain, mais l’enlèvement de Gary Malone lui avait fichu un coup. Elle s’était rendue dans la capitale pour affaires et venait de souper avec le conseiller chargé de la Sécurité nationale. Le Congrès, de plus en plus modéré, proposait des changements concernant un certain nombre de lois passées après le 11 septembre. De plus en plus de sénateurs ne souhaitaient pas qu’elles soient reconduites et le gouvernement se préparait à en découdre. La veille, plusieurs hauts responsables avaient fait le tour des émissions politiques pour dénoncer les critiques, et les journaux du matin avaient eux aussi publié plusieurs articles fournis par la machine publicitaire gouvernementale. On l’avait convoquée pour faire pression dès le lendemain sur certains sénateurs clés. La réunion de ce soir visait à préparer la suite, ce serait l’occasion d’annoncer à tout le monde ce qu’elle avait l’intention de dire, elle en avait bien conscience.

Elle détestait la politique.

Au cours de sa carrière au ministère de la Justice, elle avait travaillé auprès de trois présidents. Pourtant l’actuel gouvernement était sans aucun doute le plus difficile à satisfaire. Résolument à droite du centre de l’échiquier politique et dérivant vers l’extrême un peu plus chaque jour, le président s’était vu confier un second mandat ; il lui restait trois ans à la tête de l’État et il songeait déjà à son bilan. L’homme qui a vaincu le terrorisme. y avait-il plus belle épitaphe ?

Elle se fichait pas mal de tout ça.

Les présidents allaient et venaient.

Et comme les lois antiterroristes qui faisaient débat s’étaient avérées efficaces, elle avait assuré au conseiller pour la Sécurité nationale qu’elle se montrerait obéissante et dirait tout ce qu’il fallait devant le Congrès.

Mais tout ça, c’était avant que le fils de Cotton Malone ait été enlevé.
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La sonnerie stridente du téléphone retentit dans le bureau de Thorvaldsen et mit à rude épreuve les nerfs de Malone.

« Ravi de vous entendre, Stéphanie, déclara Henrik en décrochant. Je vous embrasse, moi aussi. » Le vieil homme sourit de sa facétie. « Oui, Cotton est là.

– J’écoute, lança Malone en s’emparant du combiné.

– Aux alentours de la Fête du travail, nous avons remarqué que notre système avait été violé plusieurs semaines auparavant. Quelqu’un avait réussi à consulter certains dossiers sécurisés – et un en particulier. »

Malone savait de quel dossier elle parlait. « Stéphanie, vous vous rendez compte qu’en ne révélant pas cette information vous avez mis la vie de mon fils en danger ? »

Silence à l’autre bout du fil.

« Répondez, bon sang.

– Je ne peux pas, Cotton. Et vous savez pourquoi. Dites-moi simplement ce que vous comptez faire. »

Il comprenait le véritable sens de sa question. Allait-il livrer à l’homme qui l’avait contacté au téléphone le lien d’Alexandrie ? « Pourquoi pas ?

– Vous êtes le seul à pouvoir répondre à cette question.

– Rien ne justifie que je mette la vie de mon fils en danger. J’ai besoin d’y voir clair dans toute cette histoire, de savoir tout ce que l’on ne m’a pas dit il y a cinq ans.

– Et moi donc. On ne m’a pas mise au courant moi non plus. »

On ne la lui faisait pas. « N’essayez pas de me rouler. Je ne suis pas d’humeur.

– Je joue franc-jeu cette fois. On ne m’a rien révélé. Il y a cinq ans, vous avez demandé à y aller et on m’a donné le feu vert. J’ai contacté le ministre de la Justice, je compte obtenir des réponses.

– Comment est-il possible que l’on ait même entendu parler du lien ? L’accès au dossier était limité à des personnes bien plus haut placées que vous. Ça faisait partie du marché.

– Excellente question.

– Et vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous ne m’aviez pas mis au courant de cette affaire.

– Non, Cotton, en effet.

– Le fait que je sois la seule personne au monde qui sache tout sur ce lien ne vous a pas effleurée ? Vous n’avez pas pu faire le rapprochement ?

– Comment aurais-je pu anticiper tout ceci ?

– Parce que vous avez vingt ans d’expérience. Parce que vous n’êtes pas une idiote. Parce que nous sommes amis. Parce que… explosa Malone, déversant son angoisse. Votre stupidité pourrait coûter la vie à mon fils », conclut-il.

Il vit que sa sortie avait secoué Pam et espérait qu’elle n’allait pas exploser elle aussi.

« J’en suis consciente, Cotton.

– Merci, je vais beaucoup mieux, ironisa-t-il, pas vraiment prêt à faciliter les choses à son ancienne patronne.

– Je vais gérer le problème de mon côté. Mais j’ai une offre à vous faire. Un de mes agents basé en Suède pourra être au Danemark en milieu de matinée. Il vous dira tout.

– Dites-moi où et quand.

– Il a suggéré le château de Kronborg à onze heures. »

Malone connaissait l’endroit. Pas très loin de chez Thorvaldsen, perché sur une langue de terre aride surplombant le Sund. Shakespeare avait immortalisé la monumentale forteresse en y situant l’action d’Hamlet. Kronborg Slot était aujourd’hui l’attraction touristique la plus visitée de Scandinavie.

« Il a suggéré la salle des Chevaliers. Je suppose que vous savez où aller ?

– J’y serai.

– Cotton, je vais faire mon possible pour vous aider.

– Cela me semble la moindre des choses, étant donné les circonstances », conclut-il avant de raccrocher.
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WASHINGTON, DC


MARDI 4 OCTOBRE, 4 H 00

Stéphanie entra chez O. Brent Green, le ministre de la Justice des États-Unis. Un chauffeur venait juste de la déposer à Georgetown. Avant minuit, elle avait appelé Green pour solliciter un tête-à-tête en lui faisant un résumé succinct des événements. Il lui avait demandé un peu de temps pour faire quelques recherches, ce qu’elle n’avait pas pu lui refuser.

Green l’attendait dans son bureau. Collaborateur du président pendant toute la durée de son premier mandat, il faisait partie de la poignée de ministres qui avaient accepté de participer au second. C’était un défenseur connu des causes chrétiennes et conservatrices, un célibataire endurci natif de Nouvelle-Angleterre dont aucun soupçon de scandale ne venait entacher le nom et qui, même à cette heure tardive, dégageait une impression de sérieux et de force. Sa chevelure et sa barbiche étaient soigneusement entretenues et impeccablement peignées, sa silhouette sèche revêtue d’un costume à fines rayures, l’uniforme qu’il ne quittait jamais. Il avait obtenu six mandats au Congrès et occupait la fonction de gouverneur du Vermont quand le président lui avait proposé le ministère de la Justice. Sa franchise et sa simplicité le rendaient populaire des deux côtés de l’échiquier politique, mais son caractère distant semblait le cantonner à ce rôle subalterne.

Stéphanie n’était jamais venue chez Green et imaginait un décor tristounet et sans imagination, à l’instar de l’homme lui-même. Contrairement à son attente, les pièces étaient chaleureuses et accueillantes, dans une palette de couleurs mêlant terre de sienne, taupe, verts pâles et plusieurs tons de bordeaux et d’orange – l’effet Hemingway, comme l’appelaient certains magasins d’ameublement d’Atlanta dans leur campagne publicitaire.

« C’est une affaire qui sort de l’ordinaire, même pour vous Stéphanie, déclara Green en la saluant. Malone vous en a-t-il appris davantage ?

– Il se reposait avant de se rendre au château de Kronborg. Avec le décalage horaire, il doit être en route à l’heure qu’il est.

– Le problème semble prendre de l’ampleur, indiqua Green après lui avoir offert un siège.

– Brent, nous avons déjà eu cette conversation. Une personne haut placée a eu accès à la base de données sécurisée. Nous savons que les dossiers concernant le lien d’Alexandrie ont été copiés.

– Le FBI mène l’enquête.

– Quelle blague ! Le directeur de l’agence et le président sont comme cul et chemise. Pas le moindre danger que quiconque à la Maison-Blanche soit impliqué.

– Vos propos sont toujours aussi fleuris, mais fidèles à la réalité. Malheureusement, c’est la seule procédure que nous puissions mettre en œuvre.

– Nous pourrions enquêter nous-mêmes.

– Ce qui ne nous attirerait que des ennuis.

– J’y suis habituée.

– En effet, répondit Green avec un sourire. Je me demandais ce que vous saviez sur le lien, au juste, ajouta-t-il après une pause.

– Quand j’ai envoyé Cotton dans l’arène il y a cinq ans, c’était en sachant que je n’avais pas besoin d’être au courant. Ce qui n’a rien d’inhabituel. Je gère pas mal d’affaires similaires et je ne me suis pas inquiétée. Mais aujourd’hui, j’ai besoin de savoir.

– Je m’apprête sans doute à violer une myriade de lois fédérales, annonça Green, visiblement soucieux, mais j’estime moi aussi qu’il est temps de vous mettre au courant. »
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Malone contemplait le promontoire sur lequel se dressait le château de Kronborg. Jadis, ses canons étaient pointés sur les bateaux étrangers qui traversaient le détroit en direction ou en provenance de la Baltique, une taxe venant grossir le Trésor danois. Désormais, les murs beiges se détachaient, lugubres, sur l’étendue azur du ciel. Il n’avait plus rien d’une forteresse aujourd’hui : c’était un simple château de la Renaissance scandinave grouillant de tourelles octogonales, de flèches effilées et de toits vert-de-gris plus évocateurs de la Hollande que du Danemark. C’était compréhensible d’ailleurs, songeait Malone, puisqu’un Hollandais avait participé à la conception du château au XVIe siècle. L’endroit plaisait à Malone. C’était parfois dans les lieux publics qu’il était le plus facile de passer inaperçu. Il s’était souvent réfugié dans ce genre d’endroits au cours de ses missions pour l’unité Magellan.

Il ne leur avait fallu qu’un quart d’heure pour faire le trajet depuis Christiangade. La propriété de Thorvaldsen était située à mi-chemin entre Copenhague et Elseneur, ville portuaire très vivante qui jouxtait le château. Malone y était déjà venu, avait erré sur les plages voisines en quête d’ambre, un bon moyen de se détendre le dimanche après-midi. La visite d’aujourd’hui était différente. Prêt à en découdre, il avait les nerfs à vif.

« Qu’est-ce qu’on attend ? » voulut savoir Pam, le visage toujours de marbre.

Il avait été obligé de l’emmener. Elle tenait absolument à l’accompagner, l’avait menacé de causer davantage d’ennuis s’il la laissait chez Henrik. Il pouvait comprendre sa réticence à se contenter d’attendre en compagnie de son vieil ami. Tension et ennui faisaient un mélange explosif.

« Notre agent a dit onze heures, remarqua Malone.

– Nous avons perdu assez de temps.

– Rien de ce que nous avons fait n’a été une perte de temps. »

Après sa conversation avec Stéphanie, il avait réussi à dormir quelques heures. Un père à moitié endormi n’aurait été d’aucune utilité à Gary. Il avait également passé les vêtements de rechange que contenait son sac à dos, tandis que Jesper nettoyait ceux de Pam. Ils avaient pris un petit déjeuner léger.

Il était prêt.

Il consulta sa montre : dix heures vingt.

Le parking commençait à se remplir. Les cars de tourisme ne tarderaient pas à arriver. Tout le monde avait envie de voir le château d’Hamlet.

Malone, quant à lui, s’en fichait éperdument.

« Allons-y », ordonna-t-il.
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« Ce que l’on appelle le lien d’Alexandrie est une personne, annonça Green. Un dénommé George Haddad. Un Palestinien, spécialiste des questions bibliques. »

Stéphanie avait déjà entendu ce nom. Haddad était une connaissance de Malone qui, cinq ans plus tôt, avait souhaité que son agent lui vienne personnellement en aide.

« Qu’est-ce qui vaut de mettre la vie de Gary Malone en danger ?

– La bibliothèque d’Alexandrie.

– Vous voulez rire ?

– Haddad pensait l’avoir localisée.

– En quoi cela peut-il être pertinent aujourd’hui ?

– À vrai dire, cela pourrait s’avérer on ne peut plus pertinent. Pendant six siècles, cette Bibliothèque a représenté la plus grande concentration de savoir au monde. Jusqu’au VIIe siècle, quand les musulmans ont pris le contrôle d’Alexandrie et purgé tout ce qui, dans cette Bibliothèque, était contraire à l’islam. Un demi-million de rouleaux, de codex, de cartes : la Bibliothèque abritait un exemplaire de tous les documents possibles et imaginables. Et à ce jour, personne n’en a trouvé la moindre trace.

– Sauf Haddad ?

– C’est ce qu’il a laissé entendre. Il travaillait sur une théorie biblique. De quelle nature, ça, je l’ignore, mais la bibliothèque d’Alexandrie était censée renfermer la preuve de sa théorie.

– Comment peut-il en être certain ?

– Encore une fois, Stéphanie, je l’ignore. Cependant, il y a cinq ans, lorsque nos agents en Cisjordanie, dans le Sinaï et à Jérusalem ont, en toute innocence, fait une demande de visa, d’accès aux archives et d’autorisation de fouilles archéologiques, les Israéliens ont perdu les pédales. C’est à ce moment-là que Haddad a demandé l’aide de Malone.

– C’était une mission aveugle, ce qui ne me plaisait pas. »

Le terme aveugle signifiait que Malone avait l’ordre de protéger Haddad sans poser aucune question. Si Stéphanie ne se méprenait pas, Malone n’avait guère apprécié ces conditions lui non plus.

« Haddad ne faisait confiance qu’à Malone, reprit Green. Ce qui explique le fait que Cotton l’ait caché et soit le seul aujourd’hui à savoir où il se trouve. Cacher Haddad n’avait pas l’air de déranger le gouvernement, à condition de contrôler le chemin menant jusqu’à lui.

– Dans quel but ?

– Ce n’est pas très logique, répondit Green, perplexe. Nous disposons d’un indice, cependant, quant aux enjeux possibles. »

Stéphanie était tout ouïe.

« En marge de l’un des rapports auquel j’ai eu accès apparaît la référence Genèse XIII, 14-17. Vous connaissez cette citation ?

– Je n’ai pas une connaissance si intime de la Bible.

– Yahvé dit à Abram, après que Lot se fut séparé de lui : Lève les yeux et regarde, de l’endroit où tu es, vers le nord et le midi, vers l’orient et l’occident. Tout le pays que tu vois, je le donnerai à toi et à ta postérité pour toujours. »

Ça, elle le savait. Une alliance qui, depuis une éternité, donnait une justification biblique aux revendications des juifs sur la Terre sainte.

« Abram plia sa tente et alla s’installer dans la plaine de Mambré où il éleva un autel pour le Seigneur, expliqua Green. Mambré, baptisée Hébron aujourd’hui, est située en Cisjordanie, terre que Dieu a donnée aux juifs. Abram est devenu Abraham. Ce passage de la Bible en lui seul est au cœur de toutes les dissensions concernant le Moyen-Orient. »

Ça aussi, elle le savait. Le conflit du Moyen-Orient entre juifs et Arabes n’avait rien d’une bataille politique contrairement à ce que beaucoup imaginaient ; il tourne exclusivement autour de la parole divine.

« Il y a un autre détail intéressant, reprit Green. Peu après que Malone a caché Haddad, les Saoudiens ont envoyé des bulldozers dans l’est de l’Arabie raser des villes entières. La destruction s’est déroulée sur trois semaines. Les habitants ont été déplacés, les bâtiments rasés. Il ne restait rien. Bien évidemment, ce coin du pays étant inaccessible, la presse n’en a pas fait état, personne n’en a parlé.

– Pourquoi ont-ils fait ça ? Ça semble excessif, même pour des Saoudiens.

– Personne n’a jamais fourni d’explication satisfaisante. C’était un acte tout à fait délibéré cependant.

– Nous avons besoin d’en savoir plus, Brent. Cotton a besoin de savoir. Il doit prendre une décision.

– J’ai vérifié auprès du conseiller chargé de la Sécurité nationale il y a une heure. Ça paraît incroyable, mais il en sait encore moins que moi. Il a entendu parler du lien mais m’a conseillé de m’adresser à quelqu’un d’autre. »

Stéphanie se doutait de qui il voulait parler. « Larry Daley », dit-elle.

Lawrence Daley, qui occupait la fonction de conseiller adjoint chargé de la Sécurité nationale, était un proche du président et du vice-président. Daley n’intervenait jamais dans les émissions politiques du dimanche matin. On ne le voyait jamais ni sur CNN ni sur Fox News. C’était une éminence grise, un intermédiaire entre ceux qui occupaient les échelons supérieurs à la Maison-Blanche et le reste du monde politique.

Mais il y avait un problème.

« Je n’ai aucune confiance en ce type », s’écria Stéphanie.

Green sembla deviner ce que son ton suggérait d’autre mais ne releva pas, se contentant de la dévisager de son regard gris perçant.

« Nous n’avons aucun contrôle sur Malone, précisa Stéphanie. Il va faire ce qu’il a à faire. Et en ce moment, il marche à la colère.

– Cotton est un pro.

– C’est différent quand la vie de l’un des vôtres est en jeu », remarqua Stéphanie. Elle parlait d’expérience, ayant récemment lutté avec les fantômes de son passé.

« Il est le seul à savoir où George Haddad se trouve, répéta Green. Il a toutes les cartes en main.

– C’est précisément la raison qui les pousse à le faire chanter. »

Green la dévisageait.

Elle savait que la suspicion qu’elle ne parvenait pas à faire disparaître de son regard trahissait son dilemme.

« Dites-moi Stéphanie, pourquoi ne me faites-vous pas confiance ? »
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OXFORDSHIRE, ANGLETERRE


9 H 00

Parmi la foule, George Haddad écoutait les experts tout en sachant qu’ils se trompaient. Pour le musée Thomas Bainbridge et les cryptanalystes de Bletchley Park dont les travaux avaient peu de retentissement, cet événement constituait une occasion unique d’attirer l’attention des médias. Certes, pendant la Seconde Guerre mondiale, ces anonymes avaient travaillé dans le plus grand secret pour venir à bout du code Enigma allemand, précipitant ainsi la fin de la guerre. Mais malheureusement, leur histoire avait été tenue secrète jusqu’à ce que la plupart d’entre eux aient disparu ou aient été trop vieux pour y accorder la moindre importance. Haddad comprenait très bien leur frustration. Lui aussi était âgé – il approchait des quatre-vingts ans – et occupait des fonctions académiques. Lui aussi avait jadis œuvré dans le plus grand secret.

Lui aussi avait découvert une information capitale.

Il ne se faisait même plus appeler George Haddad. À vrai dire, il avait utilisé bien trop de noms d’emprunt pour tous se les rappeler. Il se terrait depuis cinq ans et n’avait eu aucune nouvelle de personne. D’un certain point de vue, c’était bien. D’un autre, ce silence le rendait fou. Grâce à Dieu, une seule personne savait qu’il était en vie et il lui faisait tacitement confiance.

En fait, sans cette personne, il serait mort.

S’aventurer dehors aujourd’hui était risqué. Mais il avait envie d’entendre ce que ces soi-disant experts avaient à dire. Il avait lu le programme dans The Times et devait admettre qu’il admirait les Britanniques. Ils avaient le chic pour organiser des manifestations publiques qu’ils savaient mettre en scène avec une efficacité toute hollywoodienne. Il y avait pléthore de visages souriants, de costumes, d’appareils photo et de caméras. Aussi mit-il un point d’honneur à ne se trouver devant aucun objectif. C’était chose aisée car la foule n’avait d’yeux que pour le monument.

Il y en avait huit du même type dispersés dans les jardins de la propriété, tous érigés en 1784 par Thomas Bainbridge, encore comte à l’époque. Haddad connaissait bien l’histoire de la dynastie Bainbridge. Elle avait fait l’acquisition de la propriété, nichée dans un vallon du comté d’Oxfordshire en 1624 où elle avait érigé un monumental manoir jacobéen, au beau milieu de ses deux cent quarante hectares. Les descendants avaient réussi à en conserver le titre de propriété jusqu’en 1848 quand la Couronne britannique se l’était approprié après l’avoir saisi ; la reine Victoria en avait fait un musée, ouvrant ainsi la demeure et les jardins au public. Depuis, les visiteurs venaient y admirer les meubles d’époque et se faire une idée de ce que signifiait mener une vie luxueuse il y a plusieurs siècles. La bibliothèque spécialisée dans le mobilier du XVIIIe siècle était considérée comme l’une des plus complètes du monde. Mais depuis quelques années, les visiteurs se déplaçaient surtout pour admirer le monument ; car une énigme entourait Bainbridge Hall, et les touristes du XXIe siècle étaient friands de mystères.

George Haddad admirait le petit édifice de marbre blanc.

À son sommet, on pouvait voir Les Bergers d’Arcadie II, une œuvre sans grand intérêt, peinte par Nicolas Poussin en 1640, image miroir de son précédent tableau Les Bergers d’Arcadie. La scène pastorale montrait une femme en train de regarder trois bergers réunis autour d’une tombe ; ces derniers désignaient les lettres Et in Arcadia ego gravées dans la pierre. « Et moi en Arcadie », traduisit Haddad. Inscription énigmatique sans aucun sens évident. Au-dessous de cette image, on distinguait un autre rébus : une série de lettres accolées de manière aléatoire qui dessinaient un motif dans la pierre.

 

D    O.V.S.V.A.V.V.    M

 

Haddad n’ignorait pas que les hippies et les amateurs de conspirations internationales s’échinaient depuis des années à percer le secret de cette combinaison de lettres, depuis qu’un journaliste du Guardian l’avait redécouverte à l’occasion d’une visite au musée, dix ans plus tôt.

« Au nom de l’équipe de Bainbridge Hall, permettez-moi de vous souhaiter à tous la bienvenue, déclara un homme grand et corpulent au micro. Nous nous apprêtons peut-être à découvrir le sens du message que Thomas Bainbridge nous a laissé par le biais de ce monument il y a plus de deux siècles. »

Haddad reconnut le conservateur du musée flanqué d’un homme et d’une femme, tous deux âgés. Il avait vu leur photo dans le Sunday Times. Deux anciens cryptanalystes de Bletchley Park, chargés d’examiner les différentes possibilités et de déchiffrer le code que le monument était censé renfermer. Car tout le monde s’accordait à dire que tel était le cas.

De quoi d’autre aurait-il donc pu s’agir ?

Le conservateur expliquait qu’un appel avait été lancé au public pour tenter d’élucider le mystère du monument et que cent trente solutions avaient été rassemblées émanant de cryptographes, théologiens, linguistes et historiens.

« Certaines étaient pour le moins bizarres, expliqua le conservateur, et liées aux extraterrestres, au Graal et à Nostradamus. Bien évidemment, ces solutions en question n’étaient étayées par aucune preuve et elles ont rapidement été éliminées. Quelques participants pensaient que les lettres formaient une anagramme, mais les mots ainsi composés ne voulaient pas dire grand-chose. »

Ce que Haddad comprenait tout à fait.

« L’une des solutions les plus prometteuses émanait d’un ancien militaire américain spécialisé dans le décryptage de codes secrets. Il a créé quatre-vingt-deux grilles de décryptage dont il a fini par extraire les lettres SEJ. Inversées, elles donnent JES. En allant plus loin dans ses analyses, il a fait apparaître les termes Jésus H défie. Nos consultants de Bletchley Park ont estimé que c’était un message niant la nature divine du Christ. C’est une solution tirée par les cheveux, c’est le moins que l’on puisse dire, mais qui n’en reste pas moins fascinante. »

Une telle absurdité fit sourire Haddad. Thomas Bainbridge était un homme très pieux. Il n’aurait jamais renié le Christ.

La dame âgée qui se tenait au côté du conservateur s’avança sur le podium. Elle avait les cheveux gris et portait un tailleur bleu pastel.

« Ce monument constituait une excellente opportunité pour nous, expliqua-t-elle d’une voix mélodieuse. Lorsque mes collaborateurs et moi travaillions à Bletchley Park, nous avons été mis à rude épreuve par les codes allemands. Ils étaient compliqués. Pourtant, si le cerveau humain est capable de concevoir un code, il est également capable de le décrypter. Le choix des lettres que nous voyons ici est plus complexe, personnel, ce qui rend leur interprétation difficile. Ceux d’entre nous à qui a été confiée la tâche d’examiner les cent trente solutions à cette énigme n’avons pu arriver à un consensus satisfaisant. Comme le public, nous avions des avis partagés. Mais une des propositions paraissait sensée. » Elle se tourna pour désigner le monument. « Je pense qu’il s’agit d’un message d’amour. »

Elle observa une pause pour donner du poids à ses paroles.

« OUOSVAVV sont les initiales des mots Optimae Uxoris Optimae Sororis Viduus Amantissimus Vovit Virtutibus. Ce qui signifie en gros “un veuf fidèle dévoué à la meilleure des femmes et la meilleure des sœurs”. La traduction n’est pas parfaite. Sororis en latin classique peut signifier “compagnes” aussi bien que “sœurs”. Et vir, mari, serait plus adapté que viduus, veuf. Mais le sens est clair. »

L’un des journalistes présents interrogea la dame sur le sens du D et du M qui encadraient la série de huit lettres principales.

« C’est assez simple, répondit-elle. Dis manibus. Une inscription romaine signifiant “Ave aux dieux du monde souterrain”, assez proche de notre expression “ci-gît”. On trouve ces lettres sur la plupart des tombes romaines. »

Elle avait l’air assez satisfaite d’elle-même. Haddad avait envie de poser quelques questions pertinentes qui la feraient redescendre sur terre, mais il resta muet. Il se contenta de regarder les deux vétérans de Bletchley Park se faire photographier devant le monument avec l’une des machines Enigma allemandes, empruntées au musée pour l’occasion. S’ensuivirent pléthore de sourires, de questions et de commentaires élogieux.

Thomas Bainbridge était réellement un homme brillant. Malheureusement, il n’avait jamais été capable de transmettre efficacement ses réflexions, et son génie avait végété avant de disparaître sans jamais être reconnu de personne. Aux yeux d’un esprit du XVIIIe, c’était un fanatique. Mais pour Haddad, c’était un prophète. Bainbridge avait bien découvert quelque chose. Et l’étrange monument qui s’élevait devant lui, l’un des huit qui parsemaient le jardin, sur lequel était gravée l’image miroir d’un obscur tableau et une étrange série de dix lettres, avait été érigé pour une bonne raison.

Une raison que Haddad connaissait.

Il ne s’agissait ni d’un mot d’amour ni d’un code ni d’un quelconque message.

C’était quelque chose de tout à fait différent.

Il s’agissait d’une carte.
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CHÂTEAU DE KRONBORG


10 H 20

Malone versa les soixante couronnes que coûtaient les deux billets d’entrée au château. Pam et lui suivirent un groupe de touristes qui sortait de l’un des trois cars à peine arrivés sur les lieux.

Ils furent accueillis à l’intérieur du monument par une exposition de clichés pris à l’occasion des innombrables représentations théâtrales d’Hamlet. Quelle ironie de venir ici en ces circonstances. Hamlet relate l’histoire d’un fils qui venge son père tandis que Malone, lui, défendait son fils. Son cœur se serra en pensant à Gary. Il n’avait jamais voulu mettre sa vie en danger, et pendant ses douze années de service dans l’unité Magellan, il avait toujours veillé à séparer sa vie professionnelle de sa vie privée. Aujourd’hui, pourtant, un an après qu’il eut volontairement renoncé à son poste, son fils était retenu prisonnier.

« C’était donc ça ton quotidien ? demanda Pam.

– En partie.

– Comment as-tu pu vivre comme ça ? Je suis toute retournée. Je suis encore secouée après l’attaque de la nuit dernière.

– On s’habitue. » Il était sincère, même s’il s’était depuis longtemps lassé des mensonges, des demi-vérités, des invraisemblances et des traîtres.

« Tu avais besoin de ces poussées d’adrénaline, c’est ça ? »

Il avait le corps engourdi par la fatigue et n’était pas d’humeur à supporter la dispute habituelle. « Non, Pam, je n’en avais pas besoin. C’était mon travail.

– Un égoïste, voilà ce que tu étais. Tu l’as toujours été.

– Et toi, tu étais un véritable rayon de soleil. L’épouse idéale qui soutient son mari. À tel point que tu es tombée enceinte d’un autre homme, et que tu as eu un fils en me laissant croire que j’étais son père pendant quinze ans.

– Je ne suis pas fière de ce que j’ai fait. Mais on ignore combien de tes conquêtes sont tombées enceintes, pas vrai ? »

Il s’arrêta. Il fallait en finir. « Si tu ne la fermes pas, tu vas faire tuer Gary. Je suis son seul espoir et tu ne m’aides pas en me harcelant sans cesse. »

Cette vérité fit passer un bref éclair de compréhension dans son regard amer et, à cet instant, la Pam Malone qu’il avait jadis connue et aimée réapparut. Il aurait aimé que cette femme puisse s’attarder un peu plus longtemps mais, comme toujours, elle se reprit et lui adressa un regard éteint.

« Je te suis », lança-t-elle.

 

Ils entrèrent dans la salle des Chevaliers.

Le hall rectangulaire mesurait soixante mètres de long. Les fenêtres s’alignaient de part et d’autre de la pièce, renfoncées dans des alcôves percées dans le mur épais, les rayons de soleil obliques jetant une lueur irréelle et délicate sur le dallage en damier. Une dizaine de visiteurs allaient et venaient, admirant les monumentales toiles représentant pour la plupart des scènes de bataille qui parsemaient les murs jaune pâle.

Tout au fond de la pièce, devant une cheminée, Malone remarqua un homme petit et mince à la chevelure auburn. Il l’avait déjà croisé du temps où il faisait partie de l’unité Magellan. Lee Durant. Il lui avait parlé plusieurs fois à Atlanta. L’agent le repéra et disparut dans une pièce voisine.

Malone le suivit.

Pam et lui traversèrent une série de pièces sobrement décorées de meubles Renaissance et de tapisseries murales. Durant avait une quinzaine de mètres d’avance.

Malone le vit s’arrêter.

Pam et Malone pénétrèrent dans la salle d’angle. Les murs blancs étaient tendus de tapisseries représentant des scènes de chasse. De rares meubles parsemaient le dallage en damier tristounet.

Malone et Durant échangèrent une poignée de main et Malone lui présenta Pam. « Dites-moi ce qui se passe.

– Stéphanie m’a demandé de vous mettre au courant, mais n’a pas parlé d’elle.

– Même si je préférerais que ce ne soit pas le cas, elle est là, alors détendez-vous. »

Durant sembla peser le pour et le contre. « On m’a également ordonné de faire tout ce que vous demanderiez, expliqua-t-il enfin.

– Ravi d’apprendre que Stéphanie se montre aussi accommodante.

– Venez-en au fait, intervint Pam. Le temps nous est compté.

– Ne vous occupez pas d’elle, lança Malone. Dites-moi ce qui se passe.

– Quelqu’un a eu accès à nos dossiers sécurisés. Aucune preuve de piratage informatique ni de passage en force à travers les pare-feu, alors le coupable a dû se servir du mot de passe. On le change à intervalles réguliers, mais plusieurs centaines de personnes en disposent.

– Rien ne mène à un ordinateur précis ?

– Zéro. Aucune empreinte digitale dans les données. Ce qui indique que la personne en question savait ce qu’elle faisait.

– Je suppose que quelqu’un mène l’enquête ?

– Le FBI, acquiesça Durant, mais ils n’ont rien pour l’instant. Une dizaine de dossiers ont été consultés, dont celui concernant le lien d’Alexandrie. »

Ce qui pouvait expliquer pourquoi Stéphanie ne l’avait pas immédiatement averti. Il y avait d’autres possibilités.

« Voilà où cela devient intéressant. Les Israéliens sont dans tous leurs états en ce moment, surtout depuis vingt-quatre heures. Nos sources nous ont indiqué que leurs agents palestiniens en Cisjordanie ont appris certaines informations hier.

– Quel est le rapport avec notre affaire ?

– Les termes lien d’Alexandrie ont été mentionnés.

– Qu’est-ce que vous savez exactement ?

– Un de mes contacts vient de me communiquer ce détail il y a une heure à peine. Je n’ai même pas encore fait de rapport complet à Stéphanie.

– En quoi tout ça peut-il nous être utile ? intervint Pam.

– J’ai besoin d’en savoir davantage, Durant, fit Malone.

– Je vous ai posé une question, s’emporta Pam.

– Je t’ai dit de ne pas t’en mêler, répondit Malone sans ménagement.

– Tu n’as aucune intention de leur donner quoi que ce soit, n’est-ce pas ? s’écria Pam, le regard furibond, prête à lui sauter à la gorge.

– Mon but c’est de récupérer Gary.

– Tu es prêt à risquer sa vie ? Tout ça pour protéger un dossier débile ? »

Un groupe de touristes armés d’appareils photos fit irruption dans la salle. Pam eut la sagesse de se taire et Malone fut soulagé de voir leur conversation interrompue. Décidément, quelle erreur de l’avoir emmenée ! Il devrait s’en débarrasser dès qu’ils quitteraient le château de Kronborg, même s’il fallait pour cela l’enfermer dans une pièce du manoir de Thorvaldsen.

Les touristes s’éloignèrent.

« Dites-m’en davantage sur… » commença Malone en se tournant vers Durant.

Une détonation le fit sursauter, et la camera fixée au plafond explosa dans une gerbe d’étincelles. Deux détonations retentirent. Durant recula en titubant alors que des roses rouge sang s’épanouissaient sur sa chemise vert olive.

À la troisième détonation, Durant s’effondra à terre.

Malone fit volte-face.

À environ cinq mètres de là se tenait un homme armé d’un Glock. Malone fourra la main sous sa veste pour s’emparer de son arme.

« Pas la peine », annonça l’homme calmement en lui lançant le pistolet.

Malone l’attrapa au vol, serra la crosse dans sa main, doigt sur la gâchette, visa et fit feu.

Pour tout effet, il n’y eut qu’un clic.

Il appuya de nouveau sur la détente.

L’arme restait muette.

« Vous ne pensiez pas sérieusement que j’allais vous donner une arme chargée ? » ironisa l’homme avant de s’enfuir.
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WASHINGTON, DC


4 H 40

Stéphanie réfléchit à la question de son patron et décida de jouer franc-jeu avec lui.

« Tous les membres de ce gouvernement veulent ma peau. Je ne comprends pas pourquoi je suis encore en place. Alors, ces temps-ci, je ne fais confiance à personne. »

Sa méfiance laissa Green perplexe.

« Le pirate informatique qui a eu accès à ces dossiers disposait du mot de passe, ajouta Stéphanie. Il en a consulté une dizaine, certes, mais nous savons tous les deux ce qui l’intéressait. Nous ne sommes pas nombreux à être au courant de l’affaire du lien d’Alexandrie. Je ne suis même pas au courant des détails, juste que nous nous sommes donné beaucoup de mal pour protéger quelque chose d’apparemment insignifiant. Il y a beaucoup de questions sans réponses. Voyons, Brent. Nous ne sommes pas exactement copains comme cochons, pourquoi devrais-je vous faire confiance aujourd’hui ?

– Soyons clairs, déclara Green. Je ne suis pas votre ennemi. Si tel était le cas, cette conversation n’aurait pas lieu.

– Un certain nombre de mes amis dans la partie m’ont dit la même chose à de multiples reprises sans en penser un mot.

– Les traîtres sont comme ça.

– Ne croyez-vous pas que nous devrions mettre d’autres personnes au courant ? demanda-t-elle, ayant décidé de le tester encore un peu.

– Le FBI l’est déjà.

– Brent, nous travaillons à l’aveuglette. Nous avons besoin d’en savoir autant que George Haddad.

– Alors il est temps de contacter Larry Daley à la Maison-Blanche. Tous les chemins mènent directement à lui. Autant aller à la source. »

Stéphanie acquiesça.

Green décrocha son téléphone.


[image: image]



Malone entendit le meurtrier de Lee Durant hurler qu’un homme armé venait de tirer sur quelqu’un.

Et il tenait toujours le Glock.

« Il est mort ? » murmura Pam.

Quelle question stupide ! Mais rester là l’arme à la main l’était encore plus. « Allez, viens.

– On ne peut pas le laisser là !

– Il est mort. »

La panique envahit le regard de Pam. Malone se souvint de sa réaction la première fois qu’il avait vu quelqu’un mourir et décida de se montrer indulgent. « Tu n’aurais pas dû assister à ça. Mais il faut y aller. »

Le claquement de pas précipités sur le dallage leur fit tendre l’oreille. Les agents de sécurité sans doute, se dit Malone. Il entraîna Pam à l’autre bout de la chambre d’angle.

Ils s’enfuirent en traversant une succession de pièces qui se ressemblaient toutes, parsemées de rares meubles d’époque et illuminées par la faible lumière du matin. Il remarqua de nouvelles caméras de surveillance et sut qu’il devrait finir par les éviter. Il fourra le Glock dans la poche de sa veste et s’empara de son Beretta.

Pam et Malone pénétrèrent dans une pièce identifiée comme la chambre de la reine.
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